
LE SAMEDI
-itorrible 1 horrible ! murmura Ludlovie.
Le malheureux n'osait plus, regarder M~orlot.
-Le lendemain, continua l'intendant (le Chesrîel, Gérôme vous a

quitté, vous disant que sa vieille mère venait dle mourir et qIu'il
retournait dans son pays pontr y rester. Mensonge. Il a cesqé (le
jouer près de vous ie rôle de domestique et d'espion parce qlue le
faux comte dle Rogas .iugeaý qu'il étaiit prudent di, le faire dlispa-
raître. Il n'a pas quittérIParis, il est commne par le passé un membre
très-actif dle la société Rogns et Cie, et soyez certain qu'il n'est pas
étrangfer à l'enlèvemnrt de Mlle de Conilange.

-Les miéakles infâmîes

XXXX[I

L'ancien agfent de police reprit lat prorle.
-Eh bien ! monsieur le comnte, dit-il, êtes-vous suiflisiamnient

édifié
Le jeune homme. sui;zauita, (,t, relevant brusquement let tête
-L'pouvante est cimoi, réporidit-il, je suis saisi d'horreur ; il

mie semble (lue je vais devunir fou !
-Gardez votre, raisocn, ieoszur, vous~ en avez besoin. J'ai cru

devoir vous faire cos tecrribles révéiations afin de vous montrer vers
quel effroyable abtîmi.e vous marchiez. Je n'ai plus rien à vous
apprendre. Maintenant q n'aIlez-vous faire ?

-Dénoncmr mioi.initime le faux comte (le lia;ce misérable
appartient à la justice ; il faunt qu'il aille au bagrne.

Morlot secoua lat tête.
-Vosi paroles répondent ;-u cri dIr- votre conscience indignée,

répliqua-t-il, et COiiune vouis Je (lis qu'il ttit que le comnte dje Rogits
aille au bagene. Male mioment (le lu livrer à lInjustice n'e-st pa-s
encore venu.

-Pourquoi attendre ? Ete.s-vous sûmr qu'il ne vous échappera
point ?

-Monsieur dle Montgariii, le faux contc (le itogas n'a pas; encore
renoncé à atteinîrec son boul, c'~--ieà atssassine-r le niar-quis de
Coulange, car il espè)re ton 'jotur:; (Ile Vous épousercz Mlle Maýnximi-
tienne. C'e.5ýt évî'leuiinent, à la suite d'une modification de son plan
que l'enlèvement de Mlle deG Coulang'ce a été décidé. Je ne devine
pas encore qu'elle !soit se.s initentions; il a son idée, et nous pouvons
être convaincus (lu'il prép;a,'c <iel(îue surprise. Je suis per.suadié, -
je l'ai dit (levant vous à M. le iarquis, - que Mlle Mlaxiinilienne
tie cour'. aucun danger; totfinous ne, pouvonsý la laisser entre
le.s mnains de ce.s uuiiérab!es. Avant tout, il faut lat retrouver et la
rendre -à s e' llé. o.4songerons ensaite et demander à
ljustice le chaitî~t-nlcpt du1 coate de (og t dle ses complices.

Si le Potgune sec <toute I)ýJinJt que( nouWs l'aLvins démasqué, que
nous 1onusn e r .j.s il e quteapoint votre hôtel, il res-
tera près (le x'ois et conti aiter à jouer 5;on rêle, eri attenda:nt les
événemitents. Que mmd vou~ntr chez vous, cei soir, voits, le verrez
au9lsi tranquille q1l'il l'était il y 'isix mnoiý, qu'il Ictait hier.

R~vnon à iede Colueelle setrouve en cqý mîlmont delus
une situation douloureuse. Ne s-aclilwt point à quelles gens- elle a
affaire, ignorant ce qu'elle a à craindre, elle dtoit être enî proie à
toutes sortes de terreurs. Vous êtes coupable envers elle et sat famille,
monsieur de Montgari n, vous l'avez indignemnent trompée.

Le jeune homme poussaL un sourd gémissement.
-D'autres que moi pourraient considérer ce que vous avez fait

comme un crime, continua Morlot, je veut, bien n'y voir q1u'une
faute ; mais ctte fauteý grave, mionsieuir, vous- devez l'effaicer, vous
le pouvez.

-Que dois -je [alire, mn.isieur Moriot, dites, que <Iois,-,je faire ? Je
vous le répète, je suis entiùrcrnent à vos ordres.

Nlorlot plongeaý, son regard. clair dans les yeux du jeune homme.
-Oh ! vous 1pouivez avoir confiance On moi I..s'écria Ludovic.
-Oui, j'ai confiance ci, vous, répliqua Morlot. Ehi bien ! il faut

que dès ce soir, dýýs- demain, enfin le plus tôt possible, vous saâchiez
oit Mlle de oCoulangeY( a été conduite.

-Par quel moyeu '?
-Faites parler le comte de Rogas.
Ludovic secoua trisýtement le tête.
-Ah ! monsieur Morlo0t, (lit il, votu ne savez P)as (lue. qtuand il

vent, cet homme est inseonsible (t muet comme une statue.
-Je ne vous conseille point (le lui crier d'un ton inetia<ant

Vous êtes un msrbejevous sonieu de me dire ce quîe vous
avez fait de MNlle (le Coulant, , ou je voirs fait orrêFor par la, police,
en di.santf (lue vous êtes un voleýur, un asasnIJe vous recom-
ml.ndle, au contraire, d'agir en cette circonstance deo faç;on ài lui
faire croire qun'auc!un soupçon ne plaine sur lui. L-tissons-lui lai quié-
tude, endortonsî-le datns ,ia confiance.

L'un de ses complices, monsieur de M1ontga-orin, est l'ennemi
acharné du marquis et de lat marquise de Coulange. On peut (lire
que celui-Iti accomplit, une Seuvre die vengeanlce. àMais il faut que

LES PILULES ROUctE- ou DR UODERRE

VOUS le connaissiez, il est niécessaire (lue vous sachiez son nom. Eh
bien, monsieur de MNonitga&riti, ce lâche et féroce ennemi dle la famille
<le Coulang'e est le frère (le Mine lai ilarquise.

-oit ! fit le jeune hommne.
-lse nomme So.sthiène de Perny. L'aventurier Portuga iis,

Gérôme, un repris djutcdont le véritable inm est Armiand Des
Grolles, et So,,ýtlène (le Perny, voilà les trois coqjuins contre lesquels
nous avons à lutter. Maeis ne vous trompez point, le plus redoutable,
celui qui est le pl us à craindre, c'est Sostlîèrc (le lemy

Très brièvement, Morlot raconta au comte du NIontg-orini com-
ment Sosthène avait tué sai mère pour lat voler, en lo précipitant
par une fenêtre. Puis commment, une nuit, il l'avait surpris (laits lai
chambre (le la marquise, unt poignard à lat main, prêt à l'atssas,,siner.

Ludovic était atterré. c
-Je reviens au Portugaus, reprit Mlorlot. C'e-st par lat ruse seule-

nient que vous pouvez le prendlre. D)evant lui accusez hardiment
Sostmèe (le Perny (l'être l'auteur cie l'enlèvemient (le Mlle (le Cou-
lange. Il s'agit de tromper le comte (le Ilogas. I"dtslicroire que
vous êtes tonjours son (ligne (lèvlqe vous êtes le l",ille mauvais
sujet, un homme sans coeur, sans honneur. Ou je ne trompe fort, out
le coquin se liv'rent.

-Mlonsieur Morlot, j'ai compris.
-Tr-s -bien. Surtout, soyez prudent, adroit ; prenez garde

-ecraignez rien, monsieur Mlorlot ; je sais natintenuutit cequ
je dois faire.

-Soit. Mais n'oubliez pas un seul instant qu'il s'agit <le 1àlile <le
Coulange.

La figure du jeune homme prit une expression terrible.
-1l me (lira oit elle e.st, il nie le <lira, je vous lo jure, prononça-

t-il (l'un air farouche, quand mêmecit jec devrais tirer lo.- paroleï <le sao
gorge avec lat lante (l'un poignard

-Je vous le répète, mnonsieur, prenez garttde. Ce n'est pets unt
adversaire ordinaire qtie j.e vous donne àt combattre. Pas <le imenace,
pas d'eluportemtent, pas de colère. ..

-Vous avez raison, mon-ieur Morlot, je 4aurai mue contenir. Avez-
vous enicore quelque chose à mne dire ?

-Por u <nr1'uic'sttout,. Il est bon, tot.-oi, qlue vou, satchiez
(lue je suis ici tous les jours entre quatre et cinqj leurez. Mais si
vous, aviez demain quelque ch ( le l)rossé à\ mue faire savoir, je
recevraîs votre co)mmuinicationl par- l'imîterùié haire <le Mmon Louise.

Le comte dle Mýoiitaîiuîi s'en alla. Un instat après, âMorlot q1uit.
tait à son to!tr le garni (le lat rue Flo'sïelet. I prit tuiu voituro de
place et se lit con luire rue Mzra.C'est (Lins cette, rue (lue
demeurait l'inspecteur de police Mouillon.

-1l y al environ d(eux heures lue Jarclel oit venu chercher muon
Mari, lui dlit lai fenîme (le l'agent.

-Je sais oit ils sont allé', répondit Morlot - W; ne totr<leroiat pas
à reveir, je vais les attendre.

Après une aittente -l'une heure, les deux agents rcntr-èrenît. 11ls
n'avaient pais l'akir st~us

-libien ? fit à<rlot.
-tien, répondoit Moulillon. Le', hiboux ont liban<lonn'. leutr trou.
-Je mï'en doutaisï. Cepeýndant il falilait s'en assurer.
-11ls ont dûit déenichier e matin de très bonne hueout peut-

être même dansi lai nuit. Vous savez qu'il a neigé ce mlatin enitre
sept et huit heures. Là-haut unie couche (le neige couvre lat terre,
et nous n'avons vu aucuine trace.- de pais dans le jardin.

-Il n'y at plus à en douter, ce sont ou-m le ui ont enlevé
Rlle de Coulanrge. (*,iieilc incroyaLb!e audace!

-Il faut croire i1 piils; ne se trouvaimît plus en sureté sur la b>utte
Montmnartre.

-Non, ce W'est [)ete:iîl ; ils ont trouvé htortar' j' ai la con-
viction, un autre repaire ; c'est là qu'ils ont conduit M1lle dle Cou-
langei et ils vont être ses gréôliers.

-Des demain nous.. nous mecttrons à leur i-celerclie.
N'lriot hocha lat tête.
-Ce serait trop long, dit-il ;j espè,re que nous les trouvecrons.

dl'une autre mianièrme.
-Le comte de liogas ne Hera ps~ sans tout- ftire quelquesviîts
-Qui sait ? C'est lun coquin -i pruiluit. Dans tous les cris, Mionil-

Ion, tenez-vous prêt ; dlemnain [rblennt epourrai vomus diref, ce
(lue vous aurez à faire. E,'te-vous. entré daons) lat imasire <le Mon<t-
martre?

-Oui, avec ,Jardel et timn autre.
-Vous atvez chlerchié ?
-Partout. Nou:4 avons ouvert tous les tiroirs, tous les placards,

fouillé jusque dans les paillasses.
-Et rien?
-Rien.
-Alors il.3 ont eimporilé les papier', <lit Morlot. Ces papiers, qu'ils

ont volés auitrefoi.s it la Imnar<luisei( , rs rn

importance. Coomne je l'ai dit à Jardlel, il faut alsoltimen que non.-;
parvenions à nous cii emparer. Il ne faut pas qiu'ils soient livrés à la
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